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Monde second – Homme second ?
Désormais, notre activité épistolaire se trouve considérablement accrue par la pratique 
frénétique du courrier électronique. Nous échangeons et dialoguons en permanence avec 
des centaines personnes que nous ne rencontrerons probablement que sur les réseaux. 
Avec le microblogage, des messages brefs, sortes de Haïku des temps modernes, lancés 
incessamment comme autant de bouteilles à la mer dans l’océan informationnel aspirent à 
être recueillis  pas des anonymes à qui nous ne serreront vraisemblablement jamais la 
main.  Nos  enfants  jouent  dans  des  mondes  virtuels  où  ils  domptent  des  animaux 
artificiels. Ils  troquent,  grâce à Internet, des « pokémons1 » avec leurs congénères du 
monde entier, sans aucunement leur parler. En revanche, ils dialoguent et ils jouent avec 
de multiples êtres fictifs. Bref, tout se produit comme si un univers parallèle doublait, en 
quelque sorte, le monde matériel dans lequel nous sommes accoutumés à vivre. Et, cet 
univers n’est pas simplement un espace d'échange, une sorte de hall de gare, où nous 
communiquons entre nous ; il possède sa propre réalité et ses propres lois. L'homme y a, 
indubitablement, sa part, mais d'autres êtres l'habitent. Et, qui plus est, les hommes se 
transforment quelque peu pour y prendre part et ils se dupliquent même pour y exister 
avec  plus  d’intensité.  Bref,  le  devenir  de  l’homme  moderne  ne  peut  plus  se  penser 
indépendamment de ce monde second. Cet article vise à présenter quelques uns des traits 
majeurs  de  cet  univers  nouveau et  à  montrer  en  quoi  l’homme se  transforme en  le 
fréquentant quotidiennement.

Infosphère
Afin de caractériser ce monde second dans lequel la plupart des hommes contemporains 
sont amenés à passer  une part  de plus en plus grande de leur temps, le philosophe 
Luciano Floridi a introduit la notion d'infosphère. Pour en préciser la portée, distinguons-la, 
tout  d’abord,  du  cyberespace :  inventé  en  1984  par  le  précurseur  du  mouvement 
Cyberpunk de la science fiction, William Gibson, dans son roman « Neuromancien »2, le 
cyberespace désigne le  lieu virtuel  des échanges planétaires entre les hommes et  les 
Cyborgs,  ces  mutants  hybrides  auxquels  les  technologies  ont  donné  naissance.  Cela 
enveloppe tous  les  éléments  de l'univers informationnel  qui  servent  de support  à  ces 
échanges,  autrement  dit,  l’environnement  numérique  dans  lequel  baignent  tous  les 
hommes qui échangent sur Internet. Le terme fût ensuite largement repris, en particulier 
par des juristes qui, comme Lawrence Lessig3, essayèrent d'établir une constitution de ce 
nouvel  espace social.  Cependant,  cet espace n'est qu'un médium d'échange. Certes, il 

1 Contraction de pocket monsters (« monstres de poche » en français) les « pokémons » sont des êtres 
imaginaires conçus par des fabricants japonais de jeux vidéo et qui sont familiers à beaucoup d'enfants 
du monde entier en ce début de XXIe siècle.

2 William Gibson, (trad. Jean Bonnefoy), Neuromancien [« Neuromancer »], Découverte, coll. « Fictions », 
1985

3 Lawrence Lessig, Code and other laws of Cyberspace, 1999.



influe  sur  les  êtres  qui  le  traversent ;  mais  il  ne  modifie  pas  fondamentalement  leur 
nature. Luciano Floridi souhaite aller plus loin ; selon lui, les technologies de l'information 
engendrent  un  monde  nouveau ;  plus  exactement,  elles  permettent  aux  êtres  de  se 
déployer  selon d'autres modalités  que celles  auxquelles  le  monde ancien leur  donnait 
accès.  Il  s’en  suit  que  nos  organismes  physiologiques  se  doublent  d'organismes 
informationnels  qualifiés,  en  anglais,  d'« inforgs »,  mot  produit  par  la  contraction  de 
informational  organisms,  et  que  nous  traduirons  en  français  par  le  mot  « orins », 
contraction  d'« organismes  informationnels ».  Grâce  aux  avancées  prodigieuses  des 
technologies de traitement l’information et à l'échange planétaire – et incessant – de flux 
massifs d’informations sur l’ensemble de la planète, ces êtres informationnels prennent un 
essor considérable. Par analogie à la lithosphère, espace où se déploient les substances 
minérales, à la biosphère, espace d'échange entre êtres vivants, et à la logosphère, espace 
de communication des êtres doués de langage, Luciano Floridi qualifie l'espace dans lequel 
se meuvent et s’épanouissent ces orins d'infosphère. 

L’existence,  dans  l’infosphère,  passe  par  l’échange,  la  transformation  ou  la  création 
d’information.  De  ce  fait,  tout  être  existant  dans  l’infosphère  est  nécessairement  un 
organisme informationnel, autrement dit un orin. Et, réciproquement, tout orin relève de 
l’infosphère. Néanmoins, cela ne signifie pas que les orins qui la peuplent se réduisent à 
n’être que des ensembles d’information. Les orins, pour beaucoup, appartiennent aussi à 
la lithosphère. Certains appartiennent même à la biosphère, voire à la logosphère. Ainsi en 
va-t-il  des  hommes  qui  superposent  plusieurs  êtres,  l’un  relevant  simplement  de  la 
lithosphère,  il  s’agit  du  corps  physique,  un  autre  de  la  biosphère,  c’est  l’organisme 
biologique,  un  troisième  de  la  logosphère,  qui  correspond  à  l’être  parlant.  En  cela, 
l’infosphère  se  présente  comme  un  niveau  d’intelligibilité  du  monde,  qui  n’est  pas 
directement lié  à l’apparition des ordinateurs.  Ainsi,  l’infosphère existait  bien avant les 
automates à états discrets et leur déploiement massif. Par exemple, la biologie végétale 
nous enseigne que certaines plantes communiquent entre elles ; elles se présentent donc 
mutuellement, les unes vis-à-vis des autres, comme des organismes informationnels. Pour 
autant, elles n’en appartiennent pas moins à la biosphère et à la lithosphère. En revanche, 
elles ne relèvent pas de la logosphère. 

Le monde des orins
Les orins peuplent l'infosphère et l’infosphère se caractérise par le médium informationnel 
dans lequel les orins s’épanouissent. Plus précisément, les orins se présentent comme les 
acteurs de l’infosphère ; ils la fabriquent et la transforment. Et, leur nature tient justement 
à  leurs  actions  sur  l’infosphère.  Cependant,  l’infosphère  possède  des  caractéristiques 
singulières qui profitent aux orins. Par exemple, n’importe quel organisme informationnel 
peut se dupliquer, sans coût et sans que cela affecte ses multiples doubles. De plus, un 
orin  se  transporte  quasi-instantanément,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  planète.  Enfin,  les 
systèmes de traitement de l’information peuvent simuler des orins, soit en imitant des 
êtres existant en chair et en os, soit en créant, de façon purement virtuelle, des entités 
informationnelles imaginaires  qui  semblent  provenir  d’un être  conscient,  tout  en étant 
parfaitement  mécaniques.  Pour  éviter  toute  ambiguïté,  rappelons  que  l’infosphère 
préexiste aux technologies électroniques grâce auxquelles le traitement de l’information et 
la communication planétaire se sont développés dans des proportions considérables ces 
dernières  années.  Il  n’en  demeure  pas  moins  que  l’existence  d’ordinateur  permet  de 
fabriquer des orins sans contrepartie dans la biosphère, ni dans la logosphère.

Il  convient  aussi  d’insister  sur  la  différence  entre  l’infosphère  et  la  logosphère :  les 



écrivains morts depuis longtemps survivent par leurs écrits. Ils appartiennent donc à la 
logosphère,  en  dépit  de  leur  disparition.  En  revanche,  il  n’est  pas  certain  qu’ils 
appartiennent à l’infosphère. C’est là une question ouverte, mais pour l’instant les écrits 
seuls  ne  donnent  pas  naissance  à  des  orins.  Symétriquement,  les  automates  à  états 
discrets,  c'est-à-dire  les ordinateurs,  donnent  naissance  à  des  orins,  sans  que ceux-là 
appartiennent à la logosphère. Certains ne parlent pas ; pour autant ils agissent dans 
l’infosphère. D’autres comme les « robots bavards » (chatbots ou chatterbots en anglais) 
font illusion et participent à des ersatz de dialogue, sans que l’on puisse sérieusement dire 
qu’ils possèdent le langage et qu’ils appartiennent à la logosphère.

Ontologie de l’infosphère
Comme nous l’avons vu, certains orins représentent les êtres humains dans l’infosphère. 
On a coutume de les appeler des avatars, par référence aux réincarnations du dieu hindou 
Vishnu. D’autres orins purement mécaniques sont créés par des automates. Parmi ces 
derniers, certains apparaissent comme les serviteurs zélés des hommes et d’autres imitent 
des hommes pour faire illusion. De même, on distingue différentes consciences, selon que 
les êtres possèdent les apparences d’un être conscient – on parle alors de  conscience 
environnementale –, qu’ils perçoivent des émotions et des sensations – cela correspond à 
la  conscience phénoménologique – ou qu’ils disposent de capacités de réflexion, ce qui 
caractérise la  conscience réflexive.  Or, si  les êtres artificiels ne sont généralement pas 
doués  de  conscience  phénoménologique,  certains  possèdent  une  conscience 
environnementale et d’autres, même, une conscience réfléchie. Il en résulte toute une 
hiérarchie rassemblant  les êtres de l’infosphère et  les distinguant  selon qu’ils  ont  une 
contrepartie dans la biosphère, qu’ils possèdent une conscience environnementale, une 
conscience réfléchie etc.

Qui plus est, le même homme se crée parfois plusieurs orins pour entrer dans l’infosphère 
avec différentes identités, ce qui correspond à plusieurs avatars distincts superposés aux 
doubles identiques d’un même orin. Nous constatons donc là en quoi le monde des orins 
possède une structure complexe et en quoi il se différencie de notre monde.

Devenir de l’humain
Dans le contexte contemporain que nous avons essayé de cerner, l’humain partage son 
existence entre la biosphère, où il assouvit ses besoins vitaux, la logosphère où il épanouit 
son  esprit  et  l’infosphère  où  il  existe  en  tant  qu’orin.  Répétons-le,  l’existence  d’une 
infosphère n’est  pas neuve,  puisque cela ne renvoie  pas directement  à un état  de la 
technique, mais à un degré d’intelligibilité de la réalité induit par ce médium particulier 
qu’est l’information. Cependant, l’importance grandissante que prennent les technologies 
de l’information dans la vie contemporaine fait que l’homme développe de plus en plus son 
être  d’organisme  informationnel.  Cela  se  fait  peut-être  au  détriment  de  son  être 
physiologique et de son être spirituel ; autrement dit, il se pourrait que sa présence dans 
l’infosphère nuise à sa présence dans  la  biosphère  et  dans la logosphère.  Certains le 
craindront ou le déploreront. Cependant, il n’y a rien là de certain. On peut même penser 
que la présence dans l’infosphère donne « plus d’être » à l’homme, sans que cela ne retire 
quoi que ce soit de ses autres modes d’être. Nous ne nous prononcerons pas sur ce point. 
En revanche, on peut se demander de quelle nature sont les modalités d’être de l’homme 
dans l’infosphère et en quoi cela tranche avec les modalités d’être dans la biosphère et 
dans la logosphère. Pour tenter de répondre à cette question, nous pouvons renvoyer à 



l’être  des  orins.  Comme  nous  l’avons  vu,  l’orin  se  clone  à  loisir ;  il  voyage  quasi-
instantanément de n’importe quel  point  de la planète à n’importe quel  autre.  De plus 
l’homme peut créer un nombre incalculable d’ombres, plus ou moins fidèles, de lui-même. 
Il en résulte un mode d’être particulier de l’homme dans l’infosphère : il n’est plus assigné 
à un territoire ; il se délocalise ; il se démultiplie en faisant varier son identité autant qu’il 
le souhaite. Il possède donc une pluralité d’identités qu’il décline au gré de ses désirs. 
Ainsi, tandis que traditionnellement l’identité désignait ce qui demeure inchangé à travers 
les différents âges et les différents événements de la vie, elle se réfère désormais à l’une 
des multiples ombres, éventuellement contradictoires, que chacun laisse surnager de lui-
même dans l’infosphère.

Enfin, un dernier point porte sur l’épistémè de l’homme dans  l’infosphère. Nous venons de 
voir que les orins peuvent se reconstruire à l’aide de n’importe quel système de traitement 
de  l’information.  Cela  transforme  la  science  et  le  principe  même  à  l’origine  de  la 
compréhension  et  de  l’explication  scientifique.  Dans  l’antiquité,  la  connaissance  se 
construisait à partir de la vue qui se présentait alors comme le sens primordial. Plus tard, 
à  partir  de  l’âge  moderne,  le  toucher  devint  prééminent :  pour  comprendre,  l’homme 
intervenait  sur  le  monde ;  il  expérimentait,  en  ce  sens  qu’il  concevait  des  dispositifs 
matériels destinés à valider – ou à invalider – ses conceptions en stimulant le réel pour 
engendrer des faits d’observation, puis en comparant ces observations provoquées aux 
anticipations théoriques. De ce fait, à partir de l’âge moderne, l’homme connaît parce qu’il 
agit. Il devient alors la mesure des choses et le monde prend sens par rapport à lui. Or, à  
l’âge  contemporain,  avec  la  simulation,  les  sciences  prennent  un  tour  nouveau : 
comprendre  revient  à  reproduire  une  image  informationnelle  et  calculable.  Le  monde 
n’existe plus autrement, pour les scientifiques, que par une réplique informationnelle de 
lui-même. De ce fait, l’épistémè moderne repose désormais sur un modèle reproductible, à 
l’identique, par un automate à états discrets. Dans ce contexte, non seulement le sujet, en 
tant que tel, disparaît, mais, de plus, il se dé-substantialise et se reconduit fidèle à lui-
même, indéfiniment, dans ses moindres détails.


